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Ïl  y a ici  bien  du  chagrin,  mon  cher  ami  , 
TAiTemblée  Nationale  défoie  bien  du  monde  par 
fes  réformes. 

Elle  vient  de  décréter  que  chaque  département 
formera  un  diocèfe  qui  aura  les  mêmes  limites, 
<k  la  même  étendue:  ainft  voilà  cinquante-trois 
prélats  de  moins,  car  nous  en  avions  cent  trente- 
fix,  dont  dix-huit  archevêques. 

Il  fembieroit  que  ce  décret  ne  détroit  afFe&er 
que  cinquante-trois  perfonnes  ; cependant  tout  le 
corps  des  évêques  efî  en  deuil.  D’une  part  on 
ne  fait  point  encore  fur  qui  tombera  la  fuppreffion  , 
enforte  que  chacun  fe  croit  menacé  : d’une  autre 
part  vous  favez  que  ces  Meilleurs  fe  tiennent 
tous  par  la  main,  & fe  foutiennent  réciproque- 
ment. Audi  prefque  tous  ont  refufé  de  partici- 
per à ce  décret.  Ils  ont  fait  durer  autant  qu’ils 
ont  pu  la  petite  guerre , fans  vouloir  concourir 
à la  déciiion. 

Quoi  qu’ils  en  difent,  cette  opération  de  FAf- 
femblée  eft  fort  fage,  & trés-falutaire.  Sans  pat- 
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1er  de  ce  que  coûtaient  136  prêtres  mitres,  tous 
richement  dotés;  vous  lavez  combien  la  diviiion 
des  diocèfes  étoit  mal  entendue,  & inégale.  C’efl 
cette  maovaife  divifion  qui  les  avoit  multipliés 
beaucoup  au-deià  des  be foins , & de  Futilité  des 
habitant,  befoins  & urllrf  é^qui  a voient  même  été 
très-peu  coniukés.  Ce  feroiï,  je  vous  affure,  un 
ouvrage  piaifant,  que  l’hiftoire  des  caufes  & des 
motifs  de  i’ére<Bion  de  beaucoup  d’évêchés.  Il 
en  étok  de  cela  comme  des  duchés-pairies. 

Le  nouveau  décret , en  ramenant  les  diocèfes 
à une  égalité  déjà  indiquée  par  la  diviiion  de  la 
France,  en  diminue  le  nombre;  8c  allège  ainiî 
les  charges  de  l’Etat,  fans  nuire  en  aucune  ma- 
nière au  bien  des  fidèles  II  Croit  difficile,  fans 
doute,  de  prouver  par  de  bonnes  faifons  qu’un 
évêque  par  département  ne  Cuffit  pas.  Il  y avoit 
tel  évêché  dont  le  territoire  étoit  bien  plus 
étendu  que  celui  d’aucun  des  nouveaux  départe- 
ment. Si  un  évêque  y fuffifûifc,  pourquoi  ne  fuf- 
firoit-ïl  pas1  de  même  à un  efpace  refierré  dans 
des  limites  encore  plus  étroites?  Généralement 
même  c’étoient  les  evêques  des  grands  diocèfes 
qui  et'ôient  les  plus  relpeÜables.  Les  autres  ne 
fervoient  guères,dans  leur  odivete,  qu’à  cauier  du 
fcandale  par  la 'manière  dont  ils  dépenfoient  leurs 
revenus  a Paris.  ^ 

li  n’y  a donc  que  l’intéiêt  perfonnel  qui  ait  pu 
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réüfler  à ce  decret.  Aufîi  n’a'-t-ori  pu  , de  la  part 
de  ceux  à qui  il  déplaffoit,  oppofer  qu’un  feul 
argument  un  peu  fpécieux.  Vous  allez  entrepren- 
dre, a-t-on  dit  à l’Affemblée  , fur  le  pouvoir  de 
l’égl i le , vous  n’avez  pas  le  droit  de  fupprimor 
les  évêques? 

Il  y a ici  d’abord  une  petite  équivoque.  Ï1  eff 
bien  vrai  que  l'effet  du  décret  fera  de  lupprtmer 
pkdîeurs  diccèfes  ; mais  il  ne  fuppnme  aucun 
évêque. 

Quant  à la  djftribution  des  diocèfes  , il  eff 
difficile  de  concevoir  comment  on  peut  eon- 
teüer  à la  puiffance  fouverairie  , le  droit  de 
la  faire.  On  pourroit  , fur  ce  po  nt  , entrer 
dans  une  difcuiffon  très  - favante  , que  je  vous 
épargnerai,  crainte  de  vous  endormir  ; mais  vous 
(avez  , comme  moi , que  c’eft  Péghfe  qui  eff  oans 
l’Etat,  & non  l’État  dans  Téglife.  La conféquence 
de  cette  vérité  eft  facile  à faiur.  C’eff  donc  a la 
puiffance  temporelle  à régler  le  régime  ext  neur 
de  Téglife.  Cette  puiffance  ne  peut  pas  /ans  doute 
faire  des  évêques,  mais  elle  feula  peut  ffateer 
fur  le  nombre  qui  lui  eff  néceflaire , & fixer  les 
limites  de  leurs  territoires.  Jamais  on  n’a  vu 
l’ég/ife  faire  un. évêque  (ans  que  le  roi % exerçant 
feul  alors  l'autorité  légiilative  , en  eût  fait  la  de- 
mande , 8c  déterminé  l’étendue  8c  les  bornes  du 
diocèfe  auquel  il  feroit  prépofé.  Conjment  donc 
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pourroit-on  contefter  su  pouvoir  temporel  le  droit 
de  réduire  le  nombre  des  diocèfes  ? 11  eft  impoL< 
fible  de  râifonne'r  jufie , fi  l’on  veut  répondre  â 
la  quefiion  par  la  négative. 

Qu’on  ne  dîfe  donc  plus  que  l’Afiemblée  a 
entrepris  fur  la  jurifdi&ion  de  l’églife  : qu’elle  a 
porté  la  main  à l’encenfoir.  Ces  reproches  n’ont 
aucun  fondement  folide.  Ils  ne  peuvent  êtredi&és 
que  par  un  efprit  très-profane,  par  des  motifs  peu 
charitables , & encore  moins  pacifiques.  L’Afifem- 
blée  n’a  fait  que  ce  qu’elle  pouvoit  faire.  Elle  a 
exerce  un  droit  dépendant  de  la  fouveraineté 
temporelle  , & qui  n’appartient  qu’à  elle  feule. 
Elle  n’a  pas  plus  bîefle  la  religion  en  réduifant 
le  nombre  des  diocèfes , que  nos  jrois , avant  elle, 
ne  Font  enfreinte  en  le  multipliant. 

L’Afifemblée  a donné  une  nouvelle  preuve  de 
fon  amour , de  fon  refpeft  & de  fon  attachement 
pour  notre  fainte  religion  , en  afiifiant  en  corps 
a la  .procefli on  du  S.  Sacrement  de  la  parolffe  fur 
le  terreîn  de  laquelle  fe  trouve  fitué  le  lieu  de  fes 
feances.  Les  évêques  qui  s’y  font  trouvés  ont  vu 
que  le  décret  de  l’A {Tenable  n’avcit  riendiminué  du 
reîpeét  des  peuples,  ru  même  de  leur  vénération 
pour  leurs  perfonnes.  Les  prélats  y ont  été  vus 
avec  pLilir,  & n’ont  rien  perdu  de  la  confidéra- 
t’on  qui  a toujours  environné  ceux  qui  ont  rem- 
pli avec  éxaLitudé  le*  devoirs  de  leur  état. 
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Je  l’ai  vue  ^ cette  proceffion  ; elie  offroit  un 
fpeSacle  bien  impofant.  Je  ne  pouvoir  pas  regar- 
der fans  attendiiffement  le  tableau  de  la  r.éi  nioi 
du  Roi  & des  Repréfentans  de  la  Nation  . paroii- 
fant  renouveller  fous  les  yeux  m mes  de  la 
divinité,  le  feiment  de  concourir  de  toui  leur 
pouvoir  au  bonheur  de  ce  peuple  qui.  le  prelïoit 
pour  les  voir,  & à les  combler  de  bénédiéhons. 

Il  m’a  été  impofïible  de  reconnoîtra  la  tache 
d’héréfie  dont  on  a reproché  à l’Afîemblée  qu  elle 
fe  couvroit  par  fon  décret.  Je  n’ai  jamais  pu  con- 
cevoir que  ce  fût  un  article  de  foi  en  France  , 
d’avoir  cent-dsx-huit  évêchés  & dix- huit  ar- 
chevêchés ; quelques  réflexions  que  j aie  faites  9 
je  me  fuis  confirmé  dans  l’opinion  qu’on  a 
pu  très-valablement  réduire  ce  nombre  à qua- 
tre-vingt-trois , k qu’on  auroit  pu  tout  auifi 
valablement  décréter  que  nous  n’aurions  plus 
d’archevêques. 

C’étoit  l’avis  des  bons  k véritables  patriotes* 
celui  des  la  Rochefouçaud  , des  la  Fayette  , des 
Caflelanne  & autres.  Ils  ont  prouvé  d’une  ma- 
nière auffi  folide  que  lummeule  , que  , fuivant 
les  préceptes  de  l’évangile  même,  un  évêque  ne 
devoit  point  être  fupérieur  â un  autre.  Les  apôtres 
étoient  égaux  en  dr  it  , ils  n avoient  qu  un  chef, 
mais  ils  navoient  point  de  fupérieur.  Cette  dif- 
tinétion  dans  l’Etat  eccléfiaflique , en  s’écartant 
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de  la  {Implicite-  évangélique,  eft  contrait?  à la 
maxime  d’égalité  que  nous  avons  adoptée.  C’eil 
une  faute,  fans  contredit,  dans  notre  nouvelle  légif- 
lation , c’eft  un  écart  de  nos  principes.  Il  pourra 
en  réfulter  beaucoup  d’abus  qui  deviendront,avec 
le  tems,  très-graves;  & quand  il  n’y  auroit  que 
celui  de  fournir  une  occalion  d’orgueil  a ceux 
qui  exerceront  la  fuprématie  , il  eût  été  allez 
important  de  le  prévenir. 

Mais  que  voulez-vous?  Les  ouvrages  humains 
ne  peuvent  point  être  abfolument  parfaits.  Au 
relie,  des_anciens  préjugés  , peut-être  quelques 
petits  intérêts  particuliers,  l’ont  emporté  dam 
cette  occafion  fur  les  lumières  & l’opinion  de  nos 
véritables  amis;  on  nous  a toujours  fait  un  grand 
bien,  on  a fait  un  grand  bien  à l’Etat,  un  grand, 
bien  à Fégiife,  en  réduifant  le  nombre  beaucoup 
trop  co-nlidérable  de  prélats , dont  plusieurs  étoient 
parfaitement  inutiles.  En  leur  donnant  à tous  une 
occupation  à peu  près  égale , ils  feront  forcés 
d’être, tous  plus  attachés  à leurs  devoirs;  & don- 
nant tous  un  exemple  uniforme  de  vertus  & de 
travaux,  ils  ramèneront  les  peuples  à la  religion 
par  le  refpeâ  qu’ils  leur  infpireront. 

L’Àiîemblée  va  maintenant  s’occuper  du  trai- 
tement à faire  , & à ceux  qui  vont  fe  trouver 
fans  diocèfe  ,,  & à ceux  qui  feront  confervés. 

C’eft  ici  , Mjor.iieur , qu’elle  a befoin  de  con- 
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fuite  r 8c  les  réglés  de  la  prudence  , 8c  les  infplra^ 
tions  de  l’humanité,  & les  préceptes  de  la  juftice, 
& même  les  confeils  de  la  politique. 

Les  vrais  patriotes , les  patriotes  plus  fages 
qu’exaltés  , ceux  qui  réflftent  aux  flots  orageux 
des  pallions  populaires,  pour  faire  le  vrai  bien  du 
peuple,  délirent  que  les  individus  qui  vont  fe 
trouver  déplacés  foient  bien  traités , & même 
avantageufement.  Cette  claffe  d’hommes  fages  & 
paiflbles , ne  voit  point  dans  le  décret  une  ven* 
geancê  dont  il  faille  aggraver  les  fuites,  elle  n’y 
voit  qu’une  operation  politique  qui  n’a  pour  but 
que  le  mieux  général,  8c  dont  il  faut,  autant  que 
poflîbîe  , adoucir  l’influence  à l’égard  de  ceux  qui 
en  font  les  vi&imes. 

Par-iâ  on  évite  d’abord  d’augmenter  le  nombre 
des  ennemis  de  la  révolution  : il  eft  peu  d’hommes 
capables  de  bénir  une  opération  qui  les  voue  au 
malheur  & à la  misère.  Quoi  qu’on  en  dife  , cet 
effort  généreux  efl  fublime  dans  la  fpéculation  , 
mais  i!  efl  moralement  impoflible  dans  la  pratique. 
L’homme  qui  fouffre  ne  s’apperçoit  guère  du  bon- 
heur commun,  ou  ce  n’efl  que  pour  l’envier,  parce 
que  ce  fpe&acle  rend  fes  douleurs  plus  cubantes  , 
fur-tout  quand  il  fonge  que  ce  bonheur  s’opère 
à fes  dépens.  Si  au  contraire  il  n’y  perd  rien  , ou 
peu  de  chofe,  fon  point  de  vue  ne  changeant 
point  , l’intérêt  perfonnel  ne  l’aveuglant  point  * 
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il  devient  lai-même  l’ami  le  plus  fincère  du  nouvel 
ordre  qu’il  n’a  aucun  motif  de  mal  jnger.Cela  eft  vrai 
fur-tout  à l’égàrd  des  prêtres  chez  qui  nul  regard 
en  arrière, ne  peut  troubler  la  pureté  de  ce  fenti- 
ment. 

Laiflons  donc  aux  évêques  qui  n’auront  plu* 
d’évêchés  , une  fubliftance  honnête  & même 
aifée.  Nous  aurons  de  moins  parmi  nos  ennemis* 
eux  & ceux  qu’ils  nous  auroient  fufcités  ; eux  & 
leurs  créanciers. 

Ici  fe  p réfente -une  raifon  de  juftice  qui  foHicite 
vi&orieiifetnènt  en  faveur  de  l’opinion  des  pa- 
triotes éclairés. 

Toutes  les  privations  que  vous  impoferiez  aux 
individus  d placés  , tomberoient  moins  fur  eux 
que  fur  les  ouvriers  & fournifleurs  envers  lelquels 
ils  ont  contra&é  des  engagements.  Vous  renver- 
feriez  des  milliers  de  fortunes  en  vous  livrant  à 
trop  de  îézine  fur  ce  point-,  & cet  article  mérite 
d’être  pris  en  conlidération,  C’eü  un  grand  mal- 
heur que  vous  devez  éviter  avec  d autant  plus  de 
foin,  qu’il  s’étendroit  fur  un  très  grand  nombre 
de  particuliers  de  toutes  les  clafles  , & que  vous 
feriez  une  calamité  générale  d une  operation 
falutaire. 

Dire z- vous  que  les  uns  ne  dévoient  point  con- 
trer de  dettes , que  les  autres  ne  dévoient  point 
faire  de  crédit? 
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Les  uns  ne  dévoient  point  contrarier  de  dettes; 
Cela  eft  vrai  moralement,  mais  civilement  il  n’en 
eft  pas  de  même.  On  ne  peut  pas  difconvenir 
qu'ils  dufTent  compter  fur  le  fort  dont  ils  jouif- 
foient , & qu’en  formant  des  engagements  aux- 
quels leur  fortune  les  mettoit  en  état  de  fatisfaire, 
ils  n’ont  manqué  à aucune  des  réglés  de  1 honnê- 
teté. 

Quam:  aux  créanciers , rien  ne  feroit  plus  mal 
fondé  que  le  reproche  qu’on  leur  feroit.  Pourquoi 
voudroit-on  qu’ils  eufTent  manqué  de  confiance 
lorfque  tout  étoitfait  pour  la  leur  infpirer  ? Certes, 
ils  ne  pouvoient  pas  calculer  les  événements  qui 
fe  font  fuccédés  d’une  manière  fi  étonnante  depuis 
un  an,  & fi  on  vouloit  les  taxer  d’imprudence  dans 
cette  occafion  , il  n’y  auroit  pas  un  négociant  % 
pas  un  détailleur  même  qui  osât  fe  livrer  aux  plus 
chétives  fpéculations  du  commerce. 

Tl  efi:  évident  que  nous  ferions  injufies  fi 
nous  rendions,  dans  cette  occafion  , une  multi- 
tude innombrable  d’honnête  commerçans  , une 
multitude  d’ouvriers  non  moins  honnêtes  , 
refponfables  de  changements  qu’il  leur  étoit 
impoffible  de  prévoir  , & encore  moins  de  préfu- 
mer. C’efi:  pour  eux  piincipalernent  que  nous 
travaillons.  N’ordonnons  pas  leur  ruine  , pouf, 
faire  leur  bonheur.  Faifons  un  léger  facrifice  pour 
leur  bien-être  ; mettons  les  individus  à la  foi 
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defcjuels  ils  fe  font  jugement  livrés  en  état  de 
jpaÿer  leurs  dettes  ; & ôtons  leur  jufqu’aux  pré- 
textes de  manquer  à leurs  engagemens. 

Méritons  même  la  reconnoiffance  de  ces  der- 
niers; forçons-îes  de  nous  bénir  en  leur  accordant 
plus  qu’il  ne  pouvoient  efpérer.  Qu’ils  foient 
contraints  d’avouer  que  nous  ne  fommes  conduits- 
par  aucun  motif  étranger  au  bien  public  , & que 
nous  ne  facrifions  pas  meme  les  individus  en 
longeant  au  bonheur  général. 

Montrons-nous  généreux  enfin.  Montrons-nous 
humains  Ôc  fenfibles  , comme  il  convient  au  ca- 
ractère françois.  Réfléchiffons  que  nous  allons 
prononcer  fur  le  fort  de  gens  accoutumés  aux 
aifances  8c  aux  commodités  de  la  vie  : que  le 
bien-être  des  hommes  eft  relatif  à leur  éducation, 
à leurs  habitudes  ; que  tel  être  fera  véritablement 
malheureux  dans  une  fituation  qui  feroit  la  féli- 
cité de  tel  autre  : p êtoi  s nous  à la  foiblefFe  de 
nos  Itères,  oc  «"oublions  pas  que  leurs  fenfations 
feroienc  les  nôtres  , li  nous  occupions  leur  place. 

Vous  fente z , Moniteur  , que  ces  réflexions 
s’appliquent  avec  la  même  force  aux  individus 
a'âùets  qui  feront  confervés.  Les  mêmes  motifs 
exigent  pour  les  bien  traiter. 

Mars  les  efforts  nue  nous  aurons  à faire  ne 
dureront  que  pendant  la  vie  des  uns  & des 
autres. 
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Le  traitement  que  nous  aurons  fait  aux  evê- 
qués  qui  vont  être  fans  diocefe  s éteindra  entière- 
ment â leur  mort. 

Celui  qui  aura  été  fixé  aux  prélat-s  cqnfervés., 
devra  être  réduit  pouf  leurs  füocejieurs. 

Rien  ne  s’oppo.fera  plus  même  à ce  que  cette 
réduâion  foie  faite,  6c  fixée  •dès-à-prefent  au  . 
terme  le  plus  étroit.  Il  faut  les  ramener  le  plus 
près  pollible  de  la  fimplicité  de  la  primitive 
égîife.  Ii  ne  faut  ladTer  aucune  occafion  à la 
moleffe,  aucun  encouragement  au  luxe,  aucun 
moyen  à fomentation . Rien  ici  n’invite  à l'indul- 
gence , tout  au  contraire  excite  à la  févérité. 
Il  faut,  par  la  mefure  précife  des  revenus,  détruire , 
& empêcher  de  renaître  ces  abus  innombrables, 
qui, depuis  trop  long- tems, déshonorent  la  religion, 
6c  afFoiblilTent  le  refpeêl  qui  lui  efi:  dû. 

Un  évêque  ne  doit  briller  que  par  fes  vertus 
h fa  piété.  C’efi  fa  fimplicité,  fa  modefiie,  qui 
peuvent  véritablement  lui  concilier  la  vcneiation 
de  Ion  troupeau , & non  le  fafie  éclatant  dont  ils 
s’environnoient. 

Telles  font , Moniteur  , les  réflexions  des 
hommes  isges  éc  vraiement  patriotes  de  notre 
Afiembîée  Nationale.  Ellès  me  parodient  infini- 
ment prudentes.  J’efpère  qu’elles  feront  impreffion  : 
qu’elles  l’emporteront  fur  les  élants  fougueux 
des  efprits  turbulents  qui  fervent  leurs  petites 


r 


( 12  ) 

pafïîons , en  exagérant  toutes  leurs  idées , & qui 
n’embraflent  les  opinions  populaires , que  trop 
fouvent  ils  ont  fait  naître,  que  pour  l’intérêt 
*de  leur  ambition  particulière.  Nous  n’allons  pas 
manquer  de  voir  ici  les  Duport,  les  Barnave  , 
les  Lameth  & compagnie , vouloir  étrangler  les 
objets  de  leur  haine , contre  lefquels  ils  ont  fl 
bien  allumé  la  fureur  du  peuple , fans  s’embar- 
rafler  de  le  rendre  lui-même  la  vi&ime  : mais  je 
me  flatte  qu’il  fuccomberont  encore  une  fois.  Ils 
doivent  s’y  accoutumer. 

Je  fuis,  Moniteur,  &c. 

Signé  LE  Bon. 

' 


